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Dehors, les éléments se déchaînaient. Soudain alertée par une odeur de brûlé, Cheryl se leva vivement de son fauteuil pour examiner la chambre. Elle découvrit vite la source du désagrément : sur le chevet du lit de Vettor, l’ampoule de la vieille lampe allumée était couverte d’une pellicule de poussière qui se carbonisait sous l’effet de la chaleur. Elle essuya le verre avec un mouchoir en papier, puis tenta de se convaincre qu’elle n’avait pas de raisons de s’angoisser.
Pourtant, elle était seule, dans un pays étranger, livrée à elle-même dans une villa délabrée — un lieu à donner la chair de poule —, au chevet d’un petit garçon malade. Elle se pencha vers ce dernier et épongea son visage brûlant avec un linge humide et frais. Elle voulait transmettre une sensation de calme à Vettor, et non le perturber avec sa propre inquiétude.
Un sentiment d’impuissance l’avait envahie lorsqu’on avait annoncé à la radio qu’une violente tempête estivale se dirigeait vers Florence. Les domestiques de l’équipe de jour avaient déjà regagné leurs foyers à ce moment-là. Cependant, la présence du gardien et sa femme, qui résidaient en permanence à la villa Monteolio, avait insufflé à Cheryl un sentiment de sécurité. Mais à peine l’orage s’était-il abattu sur la Toscane que l’épouse du gardien avait reçu sur la tête une tuile, emportée du toit par le vent. Son mari s’était hâté de la conduire à l’hôpital. Cheryl était maintenant tout à fait seule, sans autre compagnie que Vettor.
Une fois de plus, elle survola du regard la vaste chambre du rez-de-chaussée, afin de prendre des repères. Elle anticipait une panne d’électricité et voulait le cas échéant pouvoir trouver son chemin dans l’obscurité. La tourmente faisait rage depuis des heures et de nombreuses sautes de courant lui avaient déjà fait craindre le pire. Dans cette vieille demeure campagnarde, une panne lui semblait inévitable. Si seulement cet endroit était moins sinistre…
Son regard se posa sur une sculpture : un ange de pierre muni d’un bouclier. Dressé sur un rebord, il regardait son jumeau, érigé sur le mur opposé. Ce deuxième ange était décapité, brisé au ras des épaules. Une cassure récente semblait-il, car en surface la pierre était claire et friable. De temps à autre, des fragments tombaient sur le sol dallé.
Cheryl se remémora les avertissements des domestiques, ce matin-là : « Quoi qu’il arrive, ne contrariez surtout pas le signor Rossi, lui avaient-ils murmuré d’un air inquiet. C’est un démon travesti en homme. » Sur le moment, elle avait ri, croyant à une plaisanterie. Elle ne riait plus, à présent.
Une nouvelle bourrasque assaillit la maison. Les volets et les portes se mirent à grincer et à branler sur leurs gonds en un chœur diabolique. Le vent s’engouffra dans les fissures et lézardes de la vieille villa. De nouveau, l’intensité du courant diminua. Des ombres enveloppèrent les anges de pierre.
Cheryl se cramponna au bras du fauteuil sur lequel elle comptait passer sa première nuit ici. A dire vrai, il semblait grotesque d’envisager le moindre repos dans cette tempête infernale ! Le fauteuil fut agité d’une sorte de soubresaut, et elle laissa échapper un cri étranglé. Y avait-il des tremblements de terre en Italie ? Elle ignorait la réponse, mais la vie lui avait appris à se préparer au pire…
Elle promena son regard autour d’elle et, tant bien que mal, se convainquit que les lieux étaient bâtis pour durer. Peut-être devrait-elle monter jeter un coup d’œil dans la pièce du dessus, afin de s’assurer que rien ne menaçait de s’écrouler et de transpercer le plancher pour atterrir sur le lit de Vettor…
Mais que se passerait-il si le petit garçon se réveillait pendant qu’elle était à l’étage, ou si une coupure d’électricité se produisait juste à ce moment-là ? Elle ne voulait pas que Vettor se trouve seul plongé dans le noir. C’était pourquoi elle avait posé sur le chevet la lampe antédiluvienne qu’elle avait dénichée, sans songer à la dépoussiérer.
Elle était prête à parier qu’il y aurait une panne de courant dès qu’elle quitterait la chambre, comme par hasard… Pourtant, si tel n’était pas le cas et que Vettor ouvrait les yeux en son absence, la lumière de la lampe le rassurerait jusqu’à son retour, n’est-ce pas ?
Indécise, Cheryl hésitait toujours à monter au premier étage. Elle guetta avec inquiétude une nouvelle vibration du fauteuil ; celui-ci ne bougea pas. Après un temps, elle se décida à s’y rasseoir. Quelle serait la prochaine alerte ? Dehors, pendant toute la soirée, les tuiles étaient tombées comme des feuilles.
Lors de son entretien d’embauche pour ce nouveau job, elle avait pourtant été prévenue : la vieille demeure, en cours de restauration, était un véritable chantier. « Un chaos », selon le DRH du signor Rossi. Malgré tout, à la vue des trouées dans la toiture, elle avait reçu un choc. La pluie devait y ruisseler de toutes parts en ce moment. Combien de temps faudrait-il pour que les plafonds de l’étage supérieur commencent à gonfler et à se déformer ?
Une tournée d’inspection s’imposait. Il fallait évaluer la situation au lieu de rester à se ronger les sangs. Mais d’un autre côté, que pourrait-elle faire si elle découvrait de graves dégâts ? Aucun ouvrier ne tenterait de venir jusqu’ici par ce temps et à cette heure ! Cheryl décida donc de ne pas quitter le petit garçon dont elle avait la charge. Le reste attendrait. De toute façon, ce n’était pas son problème. Et elle avait déjà bien assez de soucis comme ça.
Pour elle, le travail était un refuge, une arme contre la souffrance. Ce poste en Italie était censé l’aider à oublier le désastre de son existence. Comme ses parents ne manquaient aucune occasion de lui renvoyer à la figure son récent échec sentimental, elle avait quitté l’Angleterre pour repartir d’un bon pied. Le passé pouvait réellement la faire souffrir. Mais voici que le présent aussi l’assaillait de toutes parts…
Dehors, un fracas épouvantable se fit entendre, dont l’écho se répercuta dans l’atmosphère lugubre. Cheryl bondit de son siège. La lampe s’éteignit. Des éclairs grésillants et bleutés inondaient la chambre à travers les persiennes. Elle se précipita à la fenêtre et regarda entre les lames, plissant les paupières sous les éclats de lumière aveuglants. La tempête avait arraché un des grands arbres du chemin défoncé de la villa ; ses branches tressautaient sur la ligne électrique, faisant jaillir dans les ténèbres de vives étincelles qui illuminaient la pluie battante.
Cheryl sortit son portable. Lorsque le gardien avait dû quitter les lieux, elle lui avait demandé un annuaire et avait programmé une série de numéros d’urgence. « J’ai été bien inspirée ! », pensa-t-elle. Il lui fallut un temps fou pour joindre la compagnie d’électricité. L’opérateur lui expliqua que la moitié du secteur avait des problèmes cette nuit et promit d’envoyer quelqu’un aussi vite que possible ; cependant, il ne put préciser la durée de l’attente.
A l’autre bout de la chambre, la petite voix enrouée de Vettor se fit entendre. Délaissant aussitôt son portable, Cheryl se rua vers le lit. Le petit garçon de trois ans avait les yeux brillant de fièvre. Cheryl lui épongea le front avec un sourire le plus enjoué possible.
— Vettor, c’est moi, Cheryl. Tu te rappelles ? Je suis ta nouvelle nounou. Nous sommes chez ton oncle Marco. J’ai essayé de le joindre au téléphone pour qu’il vienne.
Son petit patient resta sans réaction. Elle lui apporta un verre d’eau et le fit boire après avoir une fois encore rafraîchi son visage et ses mains avec une serviette mouillée.
— Il est sûrement très occupé, dit tristement Vettor. Il n’est jamais libre.
Cela fit tant de peine à Cheryl qu’elle n’osa même pas regarder le garçonnet. Elle songea aux nombreux messages qu’elle avait laissés à la secrétaire de Marco Rossi, tous restés sans réponse.
— Ton oncle travaille dur, observa-t-elle.
C’était même, selon toute apparence, un bourreau de travail. Elle se remémora la succession de secrétaires auxquelles elle avait eu affaire depuis qu’elle avait répondu à l’annonce parue dans The Lady. Elle s’était entretenue avec une demi-douzaine de gens, mais jamais le patron en personne. Quel genre d’homme était donc Marco Rossi pour recruter une nounou pour son neveu orphelin sans chercher à savoir personnellement qui s’en occuperait ? Un homme capable d’ignorer ses appels urgents. Un homme que ses employés redoutaient et prenaient pour un démon.
Elle rajusta les draps sur le petit corps fiévreux de Vettor.
— On a annoncé à la radio que les routes sont coupées sur des kilomètres à la ronde dans la région, à cause du mauvais temps. Ton oncle est sûrement bloqué quelque part.
Heureusement, son petit patient sombra de nouveau dans un sommeil fiévreux. Elle ne serait pas obligée de tricher sur ce sujet embarrassant. « Il faut juste que je tienne le coup jusqu’à ce que quelqu’un arrive », se dit-elle.
Cheryl tressaillit en entendant claquer une porte. Vivement le jour ! Il se lèverait dans quelques heures, et tout irait mieux, sans doute. Alors qu’elle tentait ainsi de se rassurer, une nouvelle bourrasque se déchaîna contre la maison dont toutes les vitres tremblèrent. Soudain, une voix humaine perça à travers le vacarme. Sous le choc, Cheryl bondit une nouvelle fois de son fauteuil. On tambourinait contre la porte d’entrée ! Sans doute les électriciens. Quel soulagement ! Elle souhaitait ardemment que le courant soit rétabli, pour le bien-être de Vettor.
S’étant assurée que le petit garçon dormait toujours, elle prit une torche et s’orienta tant bien que mal dans la vieille maison sinistre, contente d’atteindre le couloir sans trop tâtonner.
Les arcs électriques intermittents provenant de la ligne endommagée, qui trouaient les ténèbres, faisaient danser des ombres chaotiques dans le vaste vestibule. Cheryl ne songea même pas à s’en alarmer : elle courut jusqu’à l’imposante porte en chêne clouté et l’ouvrit.
— Dieu merci, vous voilà ! s’écria-t-elle à la vue d’une impressionnante silhouette.
Au même instant, le tonnerre gronda, tout proche. Cheryl sursauta, laissa échapper sa torche, et échoua dans les bras de l’inconnu.
*  *  *
Alentour, le vent hurlait et se déchaînait, soulevant un tourbillon furieux de feuilles et brindilles. Mais Cheryl n’y prenait pas garde. L’électricien la tenait serrée contre lui. D’instinct, elle sentait qu’elle était à l’abri. Le nouveau venu la protégeait de son corps, la joue contre sa tête.
— Chut… Lei è al sicuro con me, murmura-t-il d’une voix calme.
Il était si apaisant qu’elle en oublia ses peurs anciennes comme sa terreur récente. Pourtant, la réalité ne tarda pas à reprendre ses droits, et la voix de la raison s’éleva en elle : « Seigneur ! Mais qu’est-ce que je fabrique ? »
— Désolée, dit-elle en tentant de s’écarter. Mon italien est rudimentaire…
— Dans ce cas, je parlerai anglais. Cela va-t-il mieux ainsi ?
Cheryl se détendit aussitôt. C’était exactement ce dont elle avait besoin, si loin de son pays : entendre sa langue maternelle.
— Mieux ? C’est merveilleux ! affirma-t-elle avec élan.
Elle était en Italie depuis moins de vingt-quatre heures, mais il lui semblait déjà que sa tête allait éclater : il était épuisant de chercher ses mots, d’en mémoriser de nouveaux, de devoir recourir à un manuel d’aide à la conversation pour s’exprimer. De plus, elle avait dû se familiariser avec ses nouveaux collègues, s’acclimater à un endroit inconnu et, dans le même temps, s’occuper d’un enfant atteint de la scarlatine.
— Veuillez me pardonner ce cri du cœur, signor… Je dois vous paraître stupide. Le maître de maison tenait à engager une Anglaise, et comme tout le monde ici a très peur de lui, semble-t-il…
L’inconnu inclina sa tête brune ; Cheryl entendit un son léger qui évoquait un rire.
— Ne vous inquiétez pas, il n’y a pas lieu de s’excuser. C’est le pire orage que j’aie jamais vu, dit l’inconnu avec amusement. Le gardien n’est pas là ?
— Il a dû se rendre à l’hôpital parce que…
Elle s’interrompit comme un nouveau tourbillon d’une fraîcheur automnale les environnait ; elle eut un frisson. Loin de la relâcher, l’homme resserra son étreinte. Il la ramena sur ses pas, vers l’intérieur de la maison, et Cheryl se laissa reconduire à travers le vestibule enténébré. Enfin, elle n’était plus seule pour affronter cette horrible tempête, dans cette vieille demeure délabrée pleine de bruits étranges, et cela suffisait pour qu’elle parvienne à refouler sa panique coutumière face à une virilité aussi affirmée.
Un nouveau claquement sonore retentit : la porte venait de se refermer. Toujours blottie contre son sauveur, Cheryl frémit à peine : c’était l’électricien, sans doute, qui avait repoussé le battant d’un coup de pied, se raisonna-t-elle. A présent que les bruits du vent et de la pluie torrentielle étaient assourdis, elle avait les idées plus claires. C’était paradoxal car la haute silhouette de l’homme l’enveloppait, ses mains avaient la puissance d’un étau, et elle pouvait à peine bouger. Il était trempé, dégoulinant de pluie. Pourtant, elle se cramponnait à lui. C’était insensé… mais plus fort qu’elle ! Elle acceptait l’étreinte d’un inconnu. A sa décharge, songea-t-elle, elle n’avait jamais connu, et ne connaîtrait sans doute plus jamais une pareille tempête.
— Allons, allons, tout va bien, maintenant, murmura le visiteur d’une voix basse et musicale, aux accents lents et graves.
Il la fit pivoter face à lui, lui caressa le dos avec douceur.
Cheryl tiqua, rattrapée par la peur. Ce n’était pas seulement à cause de l’ouragan : les souvenirs du passé, de Nick, remontaient dans sa mémoire. Et son esprit lui soufflait d’être sur ses gardes, de repousser cet inconnu. Pourtant, elle restait figée.
Soudain, un nouveau coup de tonnerre se répercuta au-dessus de leurs têtes. Elle lâcha un cri. La main de l’homme, se posant sur sa nuque, amena son visage tout contre son torse. Il murmura à son oreille avec douceur. Il lui caressa de nouveau le dos, et elle sentit à travers son T-shirt la tiédeur et la fermeté de sa main. Elle percevait une odeur de lin humide et de bois, mêlée à une senteur qu’elle ne parvenait pas à identifier — une fragrance sauvage, musquée. Gagnée par la tension, elle se raidit, prête à prendre la fuite. Son cœur s’était emballé, la tête lui tournait.
— Chut… Tout va bien. Je suis là, maintenant.
Ces mots l’enveloppèrent comme du velours ; toutefois, son instinct lui souffla de s’écarter.
— Non. Je ne peux pas. Lâchez-moi ! Je dois rejoindre mon… mon petit garçon et…
Elle n’acheva pas sa phrase. Quelque chose, dans la force silencieuse de cet homme, lui soufflait qu’à dater de cet instant c’était lui qui menait la danse.
— Je suis là, redit-il.
On sentait un effort dans sa voix, comme s’il prenait soin de n’exprimer aucune émotion particulière.
— Avec ce temps épouvantable, il y a des câbles électriques endommagés un peu partout. J’ai été pris dans un embouteillage. Il y avait tant de routes barrées que j’ai dû abandonner ma voiture et couper à travers la campagne. Un fermier du coin m’a emmené dans son véhicule pendant une partie du chemin, mais en contrebas de la propriété le carrefour est inondé. J’ai dû escalader le mur et poursuivre à pied.
— Par ce temps ? fit Cheryl en tressaillant.
Elle renversa la tête en arrière pour le regarder. Un zigzag de lumière, jaillissant à travers une fenêtre, éclaira et mit en relief ses traits vigoureux. Elle entrevit son sourire, l’éclat de ses dents blanches. Cette brève vision lui révéla qu’il aimait relever les défis.
— J’ai pris un raccourci à travers bois, précisa-t-il.
« C’est sans doute pour ça qu’il sent les aiguilles de pin et le chèvrefeuille », pensa-t-elle. En d’autres circonstances, elle aurait savouré l’odeur qui s’attardait sur ce grand corps solide de travailleur. Mais là elle n’osait pas s’y autoriser.
— Vous êtes fou, ma parole ! s’écria-t-elle, sous l’effet d’une peur rétrospective plus que de la colère. Vous saviez pourtant qu’un de nos arbres avait été abattu par l’ouragan. C’est un miracle que vous n’ayez pas été tué !
Son sauveur tira une torche de sa poche. Dans le jaillissement inattendu du faisceau lumineux, Cheryl constata qu’il lui décochait un étrange coup d’œil. Mais elle n’était pas seulement intriguée par l’expression perplexe de son regard bleu clair, maintenant qu’elle le voyait mieux. Cet homme lui semblait aussi étrangement familier.
— Les pins étaient secoués, ça c’est sûr, commenta-t-il, songeur. Mais sur le moment, cela m’était égal. Il fallait que j’arrive ici. Je n’avais pas le choix.
Elle l’examina avec intérêt. Elle n’arrivait pas à se rappeler où elle avait déjà vu cet air-là, ces traits singuliers, cette mâchoire résolue…
Un énième coup de tonnerre fit trembler toute la maison. Cheryl, qui avait cessé d’agripper le veston de l’inconnu, s’y cramponna de nouveau.
— Celui-ci a suivi l’éclair de moins près que la dernière fois, il me semble, observa-t-il avec une pointe d’amusement.
Elle se secoua, incapable de comprendre pourquoi elle se raccrochait à lui. Elle s’était jetée dans les bras de cet étranger et elle n’était pas loin de prendre plaisir à cette expérience. Un comble !
Elle se pressa contre lui, osant tout juste respirer. Elle attendit le prochain éclair et le fracas qui l’accompagnerait en se demandant si l’orage commençait enfin à s’éloigner. La pluie n’avait pas cessé de cingler les vitres et volets ; le vent secouait les portes. Cependant, les décharges de foudre semblaient avoir évacué en partie la violence de la tempête.
Tandis qu’elle frémissait contre l’inconnu, celui-ci relâcha quelque peu son emprise. Alors, elle se ressaisit enfin tout à fait. Comme elle était le seul membre du personnel présent dans la villa, tout était sous sa responsabilité. Et il n’entrait pas dans son rôle de s’affaler ainsi contre un électricien…
Elle s’écarta, fit quelques pas pour ramasser sa propre torche, puis se redressa et regarda l’arrivant. Même si le vestibule était sombre, l’éclat des torches et, au-dehors, les jaillissements de lumière intermittents de la ligne électrique endommagée fournissaient assez de clarté pour que Cheryl puisse se faire un jugement. L’inconnu était grand, puissant, et il avait l’air sûr de lui. Il avait en fait le physique rêvé pour son rôle de sauveur et de magicien de l’électricité.
A deux détails près…
Tout d’abord, il était en costume. Celui-ci, sans doute gris clair et réalisé sur mesure, était trempé, ce qui le faisait paraître anthracite, et le tissu adhérait à son corps comme seul le lin mouillé pouvait le faire.
Par ailleurs, l’homme avait les mains vides.
— Où sont vos outils ? demanda-t-elle en reculant instinctivement.
L’homme promena le faisceau de sa torche autour du vestibule. Son visage, soudain plongé dans l’ombre, n’était plus éclairé que de façon intermittente par les flashes de lumière venus de l’extérieur. A chacune de ces apparitions, il semblait encore plus rembruni. Presque menaçant.
— Je suis Marco Rossi. J’ai dû abandonner mes affaires en route, je vous l’ai déjà expliqué. Bon, où est Vettor ?
Cheryl vacilla, les jambes en coton, soudain. Il était là Marco Rossi, son nouvel employeur ? Les domestiques le lui avaient dépeint comme un ogre sinistre. Mais cet homme était superbe ! Il l’avait soutenue et réconfortée tel un ange gardien. On était loin du démon annoncé ! Elle repensa soudain à l’attitude de Sandra, la cuisinière. Cette femme, qui avait l’air d’une professionnelle irréprochable, ne lui avait livré aucune opinion sur leur patron. Seulement des faits. Elle n’avait pas colporté de ragots ni émis de jugements. Selon elle, il signor Rossi aimait simplement que tout se déroule sans accrocs.
Il a l’air de savoir y faire, pensa Cheryl. Elle réprima aussitôt cette pensée. Il n’était pas question que cet homme ait raison de ses défenses — même si inexplicablement son cœur frémissait à sa vue. C’était à cause de ses yeux. Ce regard-là ne mentait pas. Il était trop bleu, trop assuré, trop honnête. Lorsque Marco Rossi la contemplait ainsi, Cheryl avait l’impression d’être spéciale. Et unique.
« Il faut que cela cesse », pensa-t-elle. Elle avait été formée dans une école de haut niveau pour professionnels de l’enfance. Elle devait traiter Marco Rossi en employeur, en toutes circonstances. Ses émotions intimes devaient être bannies.
— Enchantée de vous connaître, signor Rossi, dit-elle en lui tendant la main. Je suis Cheryl Lane, la nouvelle nounou de Vettor.
— Vous me voyez ravi de faire votre connaissance, Cheryl. On m’a transmis d’excellents rapports à votre sujet, après vos entretiens d’embauche. Je n’ai qu’un regret : m’être trouvé au Brésil à ce moment-là.
Cheryl ne sut comment réagir. Après un premier job chez un homme d’affaires anglais, elle avait pensé que ce poste chez un promoteur immobilier italien serait un peu moins prestigieux. Mais en fait, Marco Rossi n’avait rien d’un homme ordinaire. C’était à une annonce discrète qu’elle avait répondu. Les informations précises, notamment le salaire et le nom de l’employeur, ne lui avaient été révélées qu’au dernier stade, lorsque les recruteurs avaient été convaincus qu’elle était la candidate idéale. Par la suite, elle avait découvert sur le Net que Marco Rossi possédait une des plus grosses fortunes d’Europe. Elle comprenait maintenant pourquoi il était réclamé dans le monde entier. « Par les femmes autant que par les chefs d’Etat », se dit-elle dans un état second, allongeant par réflexe la main pour chercher à tâtons l’interrupteur.
— Inutile, observa Rossi. Il n’y a plus de courant, toute la propriété est dans le noir. Emmenez-moi auprès de mon neveu.
— Bien sûr, dit Cheryl, dopée par les compliments de son patron. Mais vous ne verrez aucune objection à ce que je demande à voir vos papiers d’identité…
Ce petit discours, entamé d’un ton décidé, mourut pourtant vite sur ses lèvres. Marco Rossi venait de lever sa torche et le faisceau de lumière sur son propre visage. En voyant ses traits résolus, ses yeux très bleus au regard perçant, elle sut que ce n’était pas le genre d’homme auquel on pouvait s’opposer.
— Emmenez-moi auprès de lui. Je suis son oncle et son tuteur légal. C’est tout ce qu’il vous suffit de savoir.
La menace sous-jacente qui perçait dans sa voix alarma Cheryl, qui se remémora aussitôt les mises en garde des employés de maison. Il devait y avoir du vrai dans leurs propos ! Marco Rossi semblait sur le point d’exploser.
— J’ai voyagé pendant dix heures d’affilée, reprit-il. Mon avion a été dérouté, mes papiers sont encore dans mes bagages, lesquels sont coincés ainsi que mon chauffeur dans un énorme embouteillage. Je suis descendu de voiture les mains vides. Alors, allez-vous m’apprendre comment va mon neveu, oui ou non ?
Sa voix chantante n’exprimait plus ni chaleur ni réconfort, à présent, et délivrait les mots à toute vitesse. Cheryl eut de la peine pour Vettor. Son oncle n’avait réagi à aucun de ses coups de fil. Il ne se donnait même pas la peine de nommer le pauvre petit par son prénom. Et il pensait qu’elle créait des difficultés alors qu’elle ne faisait que son travail.
Elle décida que le moment était venu de lui dire son fait. Il s’agissait d’une question grave. Elle décocha à son interlocuteur un regard sévère. Cet homme faisait passer son travail avant tout, elle en avait eu la preuve. Un très mauvais point pour lui, même si elle avait du mal à en tenir compte en ce moment… Car, tandis qu’il la dévisageait avec intensité, elle éprouvait d’étranges sensations. Des sensations intimes qui commençaient à la rendre nerveuse… Mais elle n’allait pas se laisser troubler comme une collégienne !
— Si vous aviez répondu ne fût-ce qu’à un de mes appels, signor, j’aurais pu vous faire un rapport circonstancié sur l’état de Vettor.
Tout en parlant ainsi, elle songeait : « Il a de si beaux yeux bleus ! ». Contrariée par ses propres pensées, elle laissa échapper une exclamation sourde et rompit leur contact visuel. Décidément, cet homme était un magicien ! Il avait essayé de l’enjôler avec son regard de tombeur, mais elle n’était pas dupe des hommes. Elle se rappela Nick Challenger, ce qui suffit à calmer les battements accélérés de son cœur. Ce souvenir était propre à étouffer en elle tout sentiment naissant.
Dans le silence tendu, Marco Rossi s’éclaircit la gorge.
— J’ai essayé à plusieurs reprises de vous joindre avec mon mobile, mais il n’y avait jamais de signal. La tempête a dû abattre des antennes relais.
Cheryl risqua de nouveau un regard vers lui. Il n’y avait plus aucune trace d’amusement dans son expression. Ses traits aquilins semblaient sculptés dans la pierre. Elle lui accorda le bénéfice du doute et se radoucit :
— Très bien, concéda-t-elle, je vais vous expliquer ce qui s’est passé. Votre neveu n’avait pas l’air bien à mon arrivée. J’ai pris sa température, il avait de la fièvre. J’ai identifié tout de suite les premiers signes de la scarlatine. Un médecin local a confirmé ce diagnostic.
Elle avait impressionné le médecin. Elle s’attendit à ce que Marco Rossi la félicite lui aussi, mais son nouvel employeur parut plutôt mal à l’aise. Elle revint à la charge :
— Vettor a réclamé sa grand-mère. Elle semble lui manquer énormément. Serait-il possible qu’elle vienne le voir ?
— Est-ce donc grave ? demanda-t-il, raidi, en faisant un pas vers la chambre de Vettor.
— Non… non, attendez, signor Rossi !
Sans réfléchir, elle posa une main sur son bras. Il s’immobilisa, fixant d’un air méprisant ses doigts repliés. Elle se força à desserrer son emprise.
— Pardonnez-moi, signor, je ne voulais pas vous inquiéter. C’est juste que… vos gens de maison ont dit que vous ne veniez pas souvent.
— Qu’est-ce que cela change ? Ils ont les moyens de me joindre. J’écris régulièrement à Vettor qui ne manque de rien.
« Sauf de chaleur humaine », compléta mentalement Cheryl.
— Ce n’est qu’un gosse, dit-elle. Il a perdu ses parents. Il a besoin d’une personne qui s’occupe de lui et qui l’aime.
L’expression de son vis-à-vis lui révéla qu’elle avait franchi les bornes. Il serra les mâchoires, lui tourna le dos, puis s’engagea dans le couloir vers la chambre de Vettor.
— Assez perdu de temps comme ça ! Laissez-moi le voir.
Cheryl s’élança et le dépassa. Ayant atteint la première la chambre de son petit malade, elle en barra l’accès. Elle devait absolument poser des limites. Il était inacceptable que cet homme laisse son neveu tout seul dans cette ruine pendant des semaines d’affilée, puis surgisse sans crier gare. Vettor délirait de fièvre ! Cheryl savait pour sa part comment elle réagirait si, en ouvrant les yeux dans la pénombre, elle voyait penchée sur elle la puissante silhouette de Marco Rossi…
Mais ce n’était pas le moment de s’attarder sur ses propres fantasmes. Le danger était réel. Si Marco abordait Vettor dans l’humeur peu engageante où il se trouvait, le petit garçon aurait une véritable frayeur. Elle ne pouvait tolérer une telle chose.
— Attendez. Je vais voir s’il…
Marco Rossi n’attendit rien du tout. Avec une exclamation de colère, il l’écarta de son chemin et pénétra dans la chambre.
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Un envoiitant
milliardaire

Dire qu'elle a failli céder a la passion entre les bras de Marco
Rossi, le milliardaire italien qui vient de I'engager pour
s'occuper de son neveu de cinq ans ! Cheryl nen revient pas.
Aprés une premiere expérience sentimentale désastreuse, ne
s'érait-elle pas juré de se tenir a distance de la gent masculine ?
Et son nouveau patron, avec sa stature athlétique, son charisme
fou et son regard brillant, est sans doute le plus dangereux

des hommes qu’elle ait jamais rencontrés... Des lors, Cheryl
n’a plus qu'une idée : fuir le soleil toscan et regagner au plus
vite son Angleterre natale. Hélas, comment le pourrait-elle
alors que I'adorable petit gargon dont elle a la charge, déja si
bouleversé par la perte de ses parents, a tant besoin delle ?
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